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			« Les paysans de Sologne se sont si fort attroupés, qu’ils sont aujourd’hui une armée de sept mille hommes (…) Ce désordre irait bien loin s’ils avaient un chef de remarque. »

			 Lettre de Guy Patin. 1658.
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			Marie Colbert se demande bien ce qu’elle fait là. Regrettant fort de s’être laissé, par Jean-Baptiste, traîner jusqu’en l’Hôtel de Vendôme. Elle se sent mal à l’aise parmi ce parterre fielleux de courtisans et de dames hautaines dont l’hypocrisie le dispute à la futilité.

			Heureusement qu’il y a là Mme de Mercœur, douce et affable, au cœur sincère et bon. Marie l’a aimée d’emblée. À l’instant même où leurs regards se sont croisés, lors de leur présentation. Pourtant, Laure de Mercœur pourrait ici faire l’importante, plus que toute autre, car elle est la nièce du cardinal et la maîtresse de cette maison où l’on fête le baptême de son second fils, Philippe. 

			Et cependant, non, elle reste d’une belle discrétion, souriante, avenante à tous. Elle porte ses dix-neuf ans avec une grâce exquise, pleine de naturel, s’efforçant de dissimuler la fatigue de son accouchement, qu’on sait avoir été difficile. Elle est ravissante, avec des cheveux sombres, serrés en arrière, dont les boucles longues caressent un visage mince, aux beaux yeux noirs, au teint ambré des filles d’Italie.  

			Elle parle le français, avec un accent charmant, sans mettre en ses propos la moindre forfanterie. Ce qui n’est pas la moindre de ses qualités, parmi ces perruches de la cour qui rivalisent dans la conversation de minauderies et de préciosité. Peut-être est-ce là ce qui, toutes les deux, les a rapprochées. En tout cas, tout à l’heure, Mme de Mercœur est venue vers elle, et s’est assise à son côté pour gentiment s’enquérir de la santé du petit Jacques-Nicolas, le dernier né de Marie, âgé d’à peine six mois. Elles ont parlé grossesse, enfantement et pouponnage.

			Le temps qu’elles devisaient, Marie plusieurs fois a souri, émue de voir avec quelle ostensible tendresse elle regardait là-bas le duc de Mercœur, Louis de Vendôme, son époux. Ces deux-là s’aiment de bel amour et ne s’en cachent pas.

			Tandis que par tout le jardin, joliment fleuri et ensoleillé en ce bel août finissant, pérorent dames et gentilshommes, entre futiles coquetteries, rires vains et gloussements perfides, confèrent à l’écart, dans l’ombre d’une charmille, fort gravement, M. de Mazarin, le duc de Mercœur, gendre du cardinal, M. de Vendôme son père, grand-amiral de France, son Jean-Baptiste d’époux, Nicolas Fouquet, nouveau surintendant des finances, procureur général, et son frère Basile, l’abbé Fouquet, que Marie n’aime guère tant ses manières sont vulgaires et sur lequel courent en outre les bruits les plus détestables. Tous gens de pouvoir, ils doivent parler de l’expédition qui se prépare en Catalogne pour y reprendre Cadequiers aux Espagnols. À ce qu’en dit Jean-Baptiste, cette affaire crée des frictions chez les Vendômes, père et fils, le duc César étant clairement jaloux des récents succès en Provence de son fils Louis. C’est pourquoi le cardinal, les sachant réunis à l’occasion du baptême, les a voulus ensemble entretenir, car leurs différends risquent de compromettre le bon déroulement de l’opération à venir. Mais si le ministre a aussi convié à la fête Jean-Baptiste et les frères Fouquet, c’est qu’ils vont discuter finances. Son époux, depuis des semaines, ne cesse de lui rebattre les oreilles de son désaccord avec le surintendant. Le royaume est exsangue, nul ne l’ignore, ce qui n’empêche pas la grande noblesse d’exiger toujours plus, pour le prix de son obéissance, et de mener grand train. Fouquet prône le renforcement de l’impôt et toute une batterie d’emprunts, se faisant fort d’ainsi renflouer les caisses. Jean-Baptiste, lui, préconise le réajustement monétaire. Marie n’y comprend pas grand-chose, elle sait seulement qu’a déjà été réévaluée la livre, passée en valeur de douze à dix pour une pistole d’or, et que son mari défend plus que jamais la création d’un nouveau liard à trois deniers au lieu d’un.

			Il en parlait encore hier soir au souper, fort irrité :

			– Je l’ai déjà expliqué vingt fois à Son Éminence ! En décriant les anciens deniers, on récupère une masse métallique telle qu’elle permet une frappe excédentaire de liards au nouveau cours ! Mais, ce présomptueux de Fouquet veut taxer les villes déjà fort mal en point et endetter l’État davantage, jurant que s’il le faut il prendra sur sa cassette personnelle ! Foutaise ! Il compte sur ses amis banquiers pour prêter au roi, à gros intérêts, et se servir au passage !

			Jean-Baptiste n’aime pas Fouquet. Trop riche. Trop sûr de lui. Leur mésentente est notoire, et les courtisans s’en régalent, attendant de voir lequel l’emportera sur l’autre. Pour l’heure, tous deux sont là-bas en pleine discussion, face au cardinal, tout à fait courtoisement d’ailleurs, s’obligeant à ne rien montrer de leur discorde. Cependant, la cour les lorgne du coin de l’œil, toujours à l’affût d’un esclandre…

			Marie penche la tête, intriguée, pour observer un homme sortant de la maison et qui, à grandes enjambées, se presse vers la charmille, visiblement porteur d’une nouvelle importante. Là, il glisse un mot à l’oreille de l’abbé Fouquet, lequel hoche la tête et aussitôt prend à part Mazarin.

			Le cardinal semble étonné et fâché. D’ailleurs, sans prendre congé, pas même de son gendre, il s’en va à grands pas dans un grand secouement de soutane. La cour, interloquée, le regarde partir et contourner la demeure au lieu que d’y rentrer, puis se hâter en direction des écuries. 

			Les commentaires vont bon train et, là-bas, Jean-Baptiste lui-même paraît décontenancé.

			– Ma bonne amie, le croirez-vous, il a osé !

			C’est Françoise des Marais qui ainsi s’exclame, s’en venant vers Marie avec un air plus excité que vraiment indigné. 

			Elle connaît donc la cause de tout cet émoi, ajoutant, minaudière :

			– Assurément, il pousse l’inconduite aux confins de l’inconvenance !

			Marie n’y peut rien, depuis le soir du feu d’artifice, elle ne parvient pas à se garder d’une irrépressible défiance à l’encontre de cette femme maniérée dont elle craint fort qu’elle ait des intentions sur son époux.

			C’est cependant aimablement qu’elle lui demande :

			– Qui donc a osé quoi ?

			L’autre n’a pas eu à répondre, car à ce moment paraît sur le haut du perron François de Vendôme, duc de Beaufort !

			L’émotion est grande. Nul ici n’ignore qu’il a été chassé de Paris, banni de la cour, renvoyé sur ses terres. Sa présence ici est une offense au roi.

			Son père et son frère affichent la même violente contrariété. 

			Louis se hâte de retourner près de sa jeune épouse, déconcertée.

			Qui plus est, Beaufort n’a pas choisi de faire dans la discrétion. 

			Mme des Marais feint d’en être scandalisée :

			– Voyez cela, ma bonne, il s’est fait accompagner par sa catin !

			En effet, au côté du duc se pavane, toute gorge dehors, Marie d’Avangour de Bretagne, duchesse de Montbazon.

			Marie n’ignore pas la haine de Françoise des Marais pour la vorace Montbazon qui guigne les terres bretonnes de son époux, M. de Launay. Elle a pour cela tenté de le discréditer en l’accusant de faux monnayage. Le parlement de Rennes a rendu un non-lieu, mais le mal est fait, la suspicion va son chemin, fielleuse.

			Beaufort plastronne comme jamais. Arborant la tenue de bravache qu’il affectionne, ample veste à grand col de dentelle, galonnée, enrubannée à outrance, barrée en son travers d’un large baudrier de satin bleu-roi, l’épée à l’arrière des jambes, culotte frangée de boutons dorés, bottes d’apparat aux larges retroussis, chapeau à haut bord, empanaché. Il marche avec une ridicule affectation, en s’aidant d’une canne au pommeau d’argent ciselé, toisant la foule suffoquée. La duchesse le suit, en léger retrait, un valet derrière elle, les bras chargés d’une boîte. Le duc s’arrête, prend la posture avantageuse qui lui est coutumière, tête haute, les crocs de sa moustache fièrement relevés, reins cambrés, torse bombé, un pied en avant, un poing sur la hanche. D’un regard qui ne cille pas, il fait le tour de l’assistance, feignant de ne découvrir qu’à la fin sa belle-sœur et son frère.

			 Alors il s’en va vers eux, souriant, bras grands ouverts, s’exclamant :

			– Madame ma sœur, et vous mon frère, je m’en viens apporter à mon neveu son cadeau de baptême !  

			Devant Laure, le duc plonge en un salut pompeux, donne à son frère une virile accolade, gratifie son père d’un hochement de la tête, feignant de ne rien voir de leur déplaisir. 

			La duchesse, à son tour, y va de trois révérences appuyées. 

			Beaufort se tourne vers le laquais. L’homme lui tend la boîte. Il l’ouvre.

			– Voici un couvert de vermeil, pour les repas de mon neveu, quand il aura lâché la mamelle ! 

			Louis bredouille un merci embarrassé, son épouse s’abrite derrière un sourire crispé. L’assistance se régale et jase en apartés.

			L’abbé Fouquet se garde d’intervenir, il connaît son homme. Son frère Nicolas, lui, n’y peut résister. Moins grand que Beaufort, le surintendant, en le hélant, s’efforce de donner à sa voix la hauteur qui manque à sa taille :

			– Il me semble, Monsieur, qu’en paraissant ici vous contrevenez au commandement de Sa Majesté, d’avoir à vous tenir hors de Paris ! 

			L’autre lentement se retourne, pose sur Fouquet un regard dédaigneux, amusé, et d’un ton froid rétorque :

			– Monsieur, lorsque votre grand-père vendait du drap, le mien était roi de France ! C’est dire si votre avis m’importe ! 

			Sur ce, il lui tourne le dos, prend son frère par le bras et, ignorant sa réticence, l’entraîne sans façon jusqu’à leur père, puis les mène tous deux à l’écart.

			Avant qu’il ait pu parler, le duc César gronde entre ses dents :

			– Êtes-vous fou ? Tenez-vous tant que ça à déconsidérer notre nom ?

			François pose sur lui un regard goguenard, et persifle : 

			– J’en sais qui s’y emploient plus que moi ! Par leurs amitiés contre nature !

			Son père tressaille et violemment s’empourpre, mortifié, furieux. 

			S’il n’ignore pas la rumeur de bougrerie qui court sur son compte, il n’imaginait pas qu’un de ses fils pût un jour oser la lui jeter au visage !

			Son frère, Louis, le rouge au front, s’en indigne à voix basse :

			– Tu devrais avoir honte ! Ta conduite est abjecte ! 

			François prend le parti de ricaner. Et puis dit, sourdement : 

			– Rassurez-vous, je m’en retourne aussitôt, juste le temps de saluer ma mère en ses appartements. Mais gardez-vous de m’oublier ! Vous êtes l’un et l’autre bien en cour, pourtant vous n’avez rien tenté pour me rendre la faveur du roi ! Faites seulement savoir au cardinal que je n’attends rien d’autre que de servir ! Qu’on me donne un commandement et qu’on m’envoie guerroyer, je n’en demande pas davantage ! Le roi n’aura pas d’épée plus fidèle ni plus brave que la mienne ! Voilà pourquoi je suis venu ! 

			Et il les plante là, interloqués, puis prend rapidement congé de sa belle-sœur, avant de s’éloigner vers la maison, Mme de Montbazon à son bras.

			Lorsqu’ils passent devant Mme de Châtillon, celle-ci, sans les regarder, feignant d’être incommodée, gémit pour Henriette de Bourseuil :

			– Paris se prend parfois d’odeurs qui puent fort leur litière campagnarde !

			La duchesse s’est arrêtée, elle toise la Châtillon et, bouche méprisante, laisse tomber avec hauteur :

			– Au moins, en province, les abbés ne couchent-ils pas avec les poules de la basse-cour !

			Un peu en retrait, Marie Colbert en reste pantoise. Certes, l’abbé Fouquet est trop loin pour avoir entendu, il n’empêche, le mot lui reviendra. La Montbazon et Beaufort n’ont décidément peur de personne ! 

			Cet homme-là n’en finira donc jamais de défier les puissants ? 

			Déjà son évasion de Vincennes…

			À ce souvenir a frissonné l’âme de Marie. Poussant en sa mémoire, inattendue, l’image d’un visage, au doux sourire, au yeux aimants. 

			Le visage du joli temps de sa jeunesse.

			À cet instant, elle aperçoit là-bas, sur une allée, Françoise des Marais en conversation avec son Jean-Baptiste, et il lui paraît bien qu’entre ces deux-là existe une proximité, une connivence de regards, qui vont bien au-delà de la simple civilité.

			Alors, le cœur de Marie se serre. Le doute rampe, venimeux…

			 

			***

			 

			Le cheval sabote, lassé d’attendre, secouant la tête. Assise en amazone, la cavalière en robe noire, chapeautée, le visage caché derrière un voile de deuil, contient d’une main ferme l’impatience de sa monture.  

			Derrière elle, à l’abri d’un taillis, une demi-douzaine de cavaliers comme elle retiennent leurs chevaux, tirant sur le mors à chaque écart des bêtes. Six gueules de soudards, farouches, accoutrés comme des gens de guerre, l’épée au côté, le pistolet à la ceinture, le mousquet dans les fontes de selle. 

			Plus en arrière attend une charrette chargée de foin, attelée à un percheron placide. Les deux hommes assis sur son banc ont la même trogne revêche que les autres, le même regard torve, avec les yeux clairs et délavés des gens qu’une vie aventureuse a usés avant l’heure. Ceux-là sont attifés de frusques paysannes, râpées et terreuses.

			Le bruit d’une galopade les fait tous se raidir.

			Un grand rouquin balafré, l’oreille parée d’une boucle d’argent, grogne : 

			– C’est Aldric qui revient ! Tenez-vous prêts !

			La voix est gutturale, l’accent étranger.

			Les cavaliers ont noué en hâte un foulard sur leur visage.

			Le chevaucheur les rejoint. Excité. Lui aussi se couvre la face. Disant :

			– Rien que deux hommes d’escorte et les deux cochers !

			Là-bas, au tournant de la route, vient de surgir une voiture secouée par les ornières, attelée à une paire de chevaux lancés au grand train, encadrée par deux maréchaux montés. L’attelage approche, soulevant des remous de poussière.  

			La cavalière ordonne, sans émotion apparente :

			– Vous y allez dès qu’ils sont au grand noyer !

			La voiture dépasse l’arbre, les six soudards aussitôt talonnent leurs montures, dévalent la courte pente. Ils débouchent sur la route, à cinquante pas devant l’attelage. Le rouquin tire un coup de feu en l’air. Le cocher freine ses chevaux, à pleins bras. Les deux de la maréchaussée veulent saisir leurs pistolets d’arçon. Ils n’en ont pas le temps, les autres déjà sont sur eux, qui les tiennent en joue. 

			Le rouquin gueule aux cochers :

			– Vous deux, descendez les coffres ! 

			Ils ne se le font pas dire deux fois. Avec ces gens de sac, pas la peine de faire le brave, ça vous trucide un particulier comme on écrase une mouche ! Et puis franchement, pour un chargement de deniers de cuivre, dépréciés qui plus est, ça vaut vraiment pas le coup de mourir ! 

			Ils dégringolent donc de leur banquette, entrent dans la voiture, l’un après l’autre empoignent les deux caissons ferrés, les poussent jusqu’à les faire basculer et choir sur le sol. Le rouquin commande alors à ceux de l’escorte et aux convoyeurs de se coucher face contre terre. Les chevaux de trait sont dételés, d’un coup sec de cravache sur la croupe, un homme les fait s’enfuir, et après eux les montures des maréchaux. Puis il s’approche de la charrette. On y charge les coffres, qu’on dissimule sous le foin. Le conducteur, d’un claquement de langue, met son percheron au pas, puis au petit trot. Ses comparses laissent la voiture prendre du champ. Un moment après, à leur tour ils déguerpissent. 

			Un des maréchaux prend le risque de lever la tête. Stupéfait, il voit alors une cavalière, de noir vêtue, le visage masqué par une voilette, descendre du talus et au grand galop rejoindre les bandits. 

			La bande vient de passer le tournant de la route, il se redresse :

			– Ils sont partis !

			Tous se relèvent. Ils sont seuls, en rase campagne, avec auprès d’eux leur voiture, portières ouvertes, timons vides, les harnais sur le sol. 

			Plus au loin sur la route, un cheval est en train de brouter l’herbe du bas-côté. 

			Le maréchal, tout en dépoussiérant son uniforme à grandes tapes furieuses, gronde, pour son collègue :

			– Faut récupérer nos montures ! Ces canailles s’en tireront pas comme ça !

			Le convoyeur, satisfait d’être sauf, s’exclame, rigolard :

			– S’ils s’attendent à trouver de l’or dans les caisses, ils vont être salement dépités ! Ces benêts n’ont volé que des deniers de cuivre ! Qu’ont même plus cours !

			 

			***

			 

			Henri de Lorraine, comte d’Harcourt, calé dans sa chaise à bras, les mains à plat sur son bureau, écoute ses visiteurs d’un air qu’il s’efforce de rendre parfaitement inexpressif. C’est un homme râblé, au visage lourd et aux yeux gros, avec un menton large et d’épaisses moustaches. Une mèche de sa perruque, du côté droit, découvre un coin d’oreille orné d’une grosse perle, laquelle lui a valu en sa jeunesse le sobriquet de Cadet la Perle. Le surnom lui est resté. La chose est notoire, et flatte plutôt ce militaire à la carrière chargée et fort brillante. 

			Pour autant, Gabriel de Jaucourt, seigneur de Bonnesson, et Charles d’Ailly-Ennery, dit d’Annery, se garderaient bien de la moindre familiarité, et encensent tour à tour leur bonhomme à grands coups de Monseigneur et de Votre Seigneurie. Il faut dire que leur requête est d’importance, et qu’ils veulent mettre le comte dans les meilleures dispositions…

			 

			Leur démarche auprès d’Harcourt a été décidée lors de la dernière réunion au château de Bouville, à Cloyes, rassemblant la noblesse d’Île-de-France, du pays chartrain, de l’Orléanais, du Blaisois, du Vendômois, du Dunois, et aussi quelques seigneurs solognots des alentours de Romorantin. L’assemblée a été plus que houleuse. On y a encore dénoncé les manœuvres du cardinal, les fausses promesses de la reine qui, en dépit de ses engagements, se refuse toujours à convoquer les États-Généraux. L’on s’est aussi affligé de la misère du peuple, toujours plus grande. Et puis, surtout, on s’est fort inquiété du bruit qui court, selon lequel… 

			– Le cardinal veut se venger de la noblesse ! Sous le prétexte de débusquer les faux nobles, qui se disent indûment écuyers ou chevaliers pour être exemptés de la taille, il veut nous contraindre tous à ouvrir nos portes et nos chartriers à ses inquisiteurs et à tous les fouineurs de son administration !

			Brouhaha, remuements irrités, apostrophes, approbations outrées.

			– Il y a pire ! Il paraît que les roturiers pourront bientôt prétendre à posséder des fiefs et des biens nobles ! Avec affranchissement des droits de francs-fiefs ! Ce gueux d’Italien s’emploie à avilir la noblesse pour mieux la soumettre ! 

			L’assemblée vouait aux cent diables ce scélérat de cardinal.

			– Il est aussi question de taxer les titres d’anoblissement vieux de moins de cinquante ans ! De mille cinq cents livres ! C’est du brigandage !

			Oui, l’indignation était grande en la salle d’honneur du château où Jean de Bernardon, seigneur de Bouville, recevait ses pairs, trois bonnes centaines de hobereaux nullement disposés à laisser remettre en cause leurs prérogatives.

			C’est d’ailleurs Bernardon qui, au vu des intentions perfides de Mazarin, avait engagé ceux de l’assemblée à se mieux organiser, à l’exemple de plusieurs seigneurs de Beauce et du Vendômois qui, en regroupant leurs gens d’armes, avaient formé des compagnies, avec capitaines et lieutenants, pour se porter mutuelle assistance face aux soldats du roi.

			– D’autant que la troupe qu’ainsi on formerait pourrait aussi nous débarrasser des soudards en errance, qui pillent et rançonnent nos campagnes !

			Le projet a plu. La noblesse va se doter de vraies compagnies armées.

			Le chevalier de Vimeur, quant à lui, a soumis à l’assemblée une autre idée :

			– Ne nous leurrons pas, nous pouvons posséder tous les gens d’armes du monde, pour la cour nous resterons ce que nous sommes, des provinciaux parfaitement négligeables. Il n’est que les grands noms qu’on ménage. Aussi faudrait-il à l’Union de la Noblesse, la caution d’un puissant, redouté du pouvoir, et qui s’engagerait ouvertement à nos côtés.

			Tous en ont été d’accord, bien sûr, mais sans trop se bercer d’illusions : 

			– Ceux de la cour se moquent des seigneurs de province ! Ils sont, au Louvre, bien trop occupés à se disputer le gâteau ! 

			Quelqu’un a proposé :

			– Et le duc de Beaufort ? Pourquoi pas ? Il a été un des plus ardents frondeurs ! Il a été le Roi des Halles ! Je crois en cet homme-là !

			Un autre a refroidi son enthousiasme, ricanant que le duc n’avait pour l’heure d’autre ambition que de rentrer en grâce.

			– Il veut servir ! Je doute fort qu’il prenne encore le risque de déplaire !

			– Et Harcourt ?

			C’était Bonnesson qui posait la question. Aussitôt appuyé par Charles d’Ailly-Ennery, son ami :

			– Jaucourt a raison ! Henri de Lorraine, sans doute, sera disposé à nous soutenir ! Il est en lutte ouverte contre Mazarin !

			Cette fois, la chose valait d’être creusée, le comte d’Harcourt n’étant pas n’importe qui, et ses démêlés avec le cardinal faisant alors grand bruit ! 

			Harcourt avait en effet de bonnes raisons d’être fort remonté contre Mazarin. Étant de la maison de Lorraine, et donc apparenté aux Guises, il comptait parmi les plus grands noms du royaume. Soldat émérite, à qui ses victoires en Italie et en Catalogne avaient valu le gouvernement de l’Alsace, il s’était, durant la Fronde, et en dépit de son amitié pour Condé, rangé sous la bannière du roi, devenant même l’un des plus solides artisans de la reconquête. Pour le prix de ses services, il briguait la place-forte de Brisach. Le cardinal s’y était opposé, farouchement, considérant la ville par trop vitale d’un point de vue stratégique, et avait décidé de s’en attribuer l’apanage. Furieux, Harcourt, occupé à mater la rébellion de Bordeaux, avait planté là son armée pour galoper jusqu’à Brisach et s’emparer de la place. Il s’y trouvait toujours, en dépit des manœuvres de Mazarin pour l’en déloger.

			L’assemblée avait approuvé l’idée de Bonnesson :

			– Soit. Que Jaucourt et d’Annery s’en aillent jusqu’en Alsace, pour obtenir le soutien du comte d’Harcourt à l’Union ! Ce serait là pour nous un fameux appui !...

			 

			Dans le bureau du comte, Bonnesson et d’Annery se taisent. Ils en ont fini. Ils ont plaidé leur cause avec véhémence. Ils attendent sa réponse.

			Henri de Lorraine encore un moment demeure silencieux. Il tapote ses lèvres de ses mains jointes, yeux mi-clos. Il cogite. À coup sûr, il cherche quels avantages il pourrait retirer d’une telle prise de position. 

			Il n’a pas dû en trouver de suffisants, puisque s’arrachant à sa réflexion, il dit en secouant la tête :

			– Désolé, Messieurs, je regrette. C’est beaucoup de risques pour peu de chances de succès. Sachez d’ailleurs que Mazarin envisage de faire respecter plus sévèrement l’interdiction de vos assemblées de noblesse. Sous peine du cachot. 

			D’Annery ricane :

			– Alors, c’est tous les nobles de la généralité d’Orléans qu’il devra enfermer ! Ceux aussi de Normandie qui font cause commune avec nous ! Je ne vois guère que le cardinal qui puisse se risquer à pareille folie !

			Le comte tire une lippe dubitative, grommelle :

			– C’est un diable d’homme ! Avec lui, l’impossible n’est qu’affaire de temps…

			Il s’extirpe pesamment de sa chaise, signifiant que s’arrête là l’entretien. 

			Les deux gentilshommes à leur tour se lèvent. Il les précède à la porte, l’ouvre devant eux. Ils prennent congé. À l’instant qu’ils vont sortir, Harcourt ajoute :

			– Ça n’est pas de moi dont vous avez besoin, mais de vos paysans ! Que les campagnes se soulèvent, et alors oui, vous aurez une chance. Sinon, je crains fort que…

			Ils n’ont pas répondu. S’en sont allés. Silencieux. Pesant les derniers mots du comte. Dans la cour, les palefreniers leur ont ramené leurs chevaux. 

			Tandis qu’il enfourchait sa monture, Jaucourt a dit, songeur :

			– Harcourt a raison, une jacquerie, c’est une jacquerie qu’il nous faudrait…

			 

			***

			 

			À l’entrée de la chambre, Jean-Baptiste dégrafe sa cape, l’étale avec un soin tatillon sur le dossier d’un fauteuil, en soupirant :

			– J’ai bien cru que ça n’en finirait jamais ! Une sale journée !

			Depuis le cabinet de toilette, une voix de femme répond, enjouée :

			– N’y pensez plus, mon ami ! Réchauffez-vous et mettez-vous à l’aise, je suis à vous dans un instant !

			Jean-Baptiste s’est assis devant l’âtre, jambes étendues, les bras ballants sur le côté des accoudoirs, tête en arrière, la nuque contre le bois du fauteuil, l’œil vague. Entre les chenets ronfle un feu vigoureux, chauffant la pièce qu’assaille la bise glaciale de ce méchant décembre. Du réduit d’à côté, s’en viennent des bruits intimes, soyeux bruissement d’une brosse lustrant une chevelure, tintements de flacons qu’on déplace, froufrous de tissus fins. L’horloge sur la cheminée mollement égrène le temps, un chandelier jette au mur des ombres languides, et Jean-Baptiste se laisse bercer par la torpeur ambiante.

			Il faut dire qu’il est débout depuis cinq heures ce matin. Et que, de tout le jour, il n’a pu prendre le moindre moment de repos, enchaînant audiences, conseils et rendez-vous. D’autant qu’aujourd’hui, se jouait sa réputation. 

			C’était en effet le premier bilan depuis l’émission du nouveau liard, qu’il a imposé en bataillant ferme face au scepticisme de Servien et de Fouquet, les deux surintendants des finances. Ça n’était pas le jugement du vieux Servien que redoutait Jean-Baptiste. Pour l’heure, le bonhomme est surtout soucieux des embellissements de son château de Meudon, dont il veut faire le havre de sa retraite et le témoignage, pour la postérité, de son éclatante réussite. C’était bien plutôt Fouquet qui l’inquiétait. Car, si celui-là est aussi en train de bâtir son château, à Vaux-le-Vicomte, cela ne l’empêche pas de déployer par ailleurs une activité débordante, décidé qu’il est à se rendre indispensable, afin de satisfaire son ambition démesurée. Jean-Baptiste sait que Fouquet ne l’aime pas, pressentant en lui son rival le plus dangereux. Et qu’il serait ravi de voir échouer le lancement de la nouvelle monnaie.  

			C’est pourquoi, avant le conseil qui devait les réunir tous les trois face au cardinal, Jean-Baptiste avait convoqué Isaac Blandin pour l’entendre. Et il l’a entendu ! Pendant toute une heure de récriminations qu’il lui a fallu subir ! 

			Le sieur Blandin est un juif converti qui, au prix fort, a obtenu de la Cour des Monnaies l’affermage des nouveaux liards en tant que traitant général. À charge pour lui d’en sous-fermer la fabrication. Lorsque, six mois plus tôt, l’opération avait été décidée, on avait aussitôt décrié la vieille monnaie tournois, deniers et doubles deniers, dont la refonte allait servir à fabriquer la nouvelle pièce, avec profit d’un ou deux tiers puisque le liard, lui, vaudrait trois deniers.

			Et voilà qu’au terme d’un premier trimestre de frappe, Blandin fulminait, à l’idée que ce marché qui promettait d’être juteux risquait, au bout du compte, de se solder pour ses affaires par une faillite retentissante : 

			– Les faux-monnayeurs ont bientôt saisi la manœuvre ! Ils savent qu’on peut y gagner gros ! Du coup, les convois de deniers réformés sont régulièrement attaqués ! La perte est conséquente, et il me faut à cause de cela acheter du cuivre à prix d’or ! 

			Le bonhomme était d’autant plus furibond qu’il savait bien qu’il ne se trouverait personne pour le plaindre. Car la mesure promet d’être fort impopulaire. Chacun aura vite fait de comprendre qu’en cette affaire il se fait gruger d’une bonne partie de son argent. Les petites gens en tout premier, qui n’usent guère que de cette petite monnaie.

			Pour cette raison le Parlement qui, avec le retour de la paix civile a retrouvé de sa morgue, s’est d’emblée opposé au nouveau liard, prédisant des émeutes dans les villes et les campagnes, déjà fort éprouvées. Les appauvrirait encore ce renchérissement du coût de la vie, la monnaie nouvelle n’étant rien moins qu’un impôt camouflé ! Le roi a dû intervenir pour faire céder les parlementaires.

			Jean-Baptiste est conscient du risque bien réel de troubles populaires, mais il sait aussi que tout est préférable à la banqueroute du royaume. Même quelques désordres. L’État doit trouver de l’argent, il est au bord de la ruine. 

			La Cour des Monnaies, elle-même, a tout fait pour gêner la nouvelle frappe. Et ses chambres provinciales l’ont si fort désapprouvée qu’on a décidé de ne pas user des ateliers officiels et d’ouvrir, en toute discrétion, huit officines de fabrication dans des bourgs reculés, à l’écart des grandes villes.

			Et là encore, Isaac Blandin dénonçait le fiasco :

			– C’est raté pour la discrétion ! La canaille a eu tôt fait d’être au courant ! Par contre, dans vos trous perdus, mes collecteurs se font tranquillement détrousser ! Il faudra bien que j’y retrouve mon compte, d’une façon ou d’une autre ! 

			Blandin avait raison, l’idée n’était pas si bonne. D’autant qu’en se privant des ateliers d’État, on se privait aussi du contrôle de la Cour des Monnaies. Et Jean-Baptiste commençait à craindre que le traitant ne cherche à se rembourser en frappant plus de pièces que prévu, nourrissant une inflation qui finirait par tuer l’opération et assécherait encore les caisses du royaume. 

			Il avait donc, plutôt rudement, rappelé au fermier-traitant, les termes de son contrat, et du serment qu’il avait prêté devant la Cour :

			– Soixante liards par marc de cuivre ! Pas davantage ! Ou vous en répondrez !

			L’autre avait regimbé, offusqué, protestant de sa probité. Puis il s’en était allé, geignant sur une affaire qui serait sa ruine, assurément.  

			Jean-Baptiste l’avait vu sortir avec soulagement. Il n’empêche, le bougre n’avait pas tort, les vols répétés de deniers décriés compromettaient l’affaire.

			Il a donc fait mander La Morinière, le prévôt général des monnaies, pour obtenir de lui un rapport sur ces attaques de convoyeurs, lesquelles étaient d’évidence liées au faux-monnayage.

			Le prévôt n’avait guère apprécié la convocation, considérant qu’il n’avait de comptes à rendre qu’à la Cour des Monnaies ou aux surintendants, et que ce Colbert, tout homme de confiance du cardinal qu’il était, outrepassait ses droits.

			Il s’était abstenu de s’asseoir, demeurant campé sur ses jambes, les bras croisés, arborant un air revêche. D’une voix abrupte, il avait confirmé la véracité des vols, un peu partout, en Provence, dans le Lyonnais, en Anjou… 

			– Une paire de détrousseurs a été pendue la dernière semaine à Nîmes, trois devraient l’être sous peu à Dijon, une douzaine d’autres ailleurs attendent leur jugement. J’ai fait renforcer les escortes, commandé que varient sans préavis les jours de transport et les itinéraires, les attaques ont depuis régressé. Mais deux cas me donnent à penser à des complicités, l’un du côté de Saint-Malo… 

			Regard roublard, La Morinière avait suspendu sa phrase, guettant son effet. 

			Jean-Baptiste n’avait pu s’empêcher de tressaillir, s’employant trop tard à juguler son émoi. Sa colère aussi. Car il n’ignorait rien de ce bruit qui courait en pays malouin, sur le sieur Jean Gravé de Launay, l’époux de Françoise, l’accusant de faux-monnayage. La rumeur provenait à coup sûr de la duchesse de Montbazon, une harpie manœuvrée par Beaufort, pour lui nuire ! Quoi qu’il en soit, l’insolence du prévôt témoignait de ce que sa liaison avec Françoise était notoire ! Sans doute en jasait-on à la cour !

			Il se prit alors à redouter une autre rumeur qui ferait de lui, en cette prétendue affaire de fausse monnaie, le complice de Launay, pour le prix de sa complaisance.

			 Cette crainte soudaine lui nouait les tripes. Et il se promit de faire un jour payer au prévôt sa hardiesse d’aujourd’hui. 

			Faussement placide, il avait froidement rétorqué :

			– Un prévôt ne pense pas à des complicités ! Il enquête ! Il fait son travail ! À moins de devoir admettre son incompétence !   

			La Morinière n’était pas dupe, dont l’œil luisait d’une joie mauvaise :

			– Nous enquêtons, Monsieur, croyez-le bien, nous enquêtons… 

			Il fallait éloigner la conversation du pays malouin :

			– Et l’autre cas ?

			– En Beauce. Y sévit une bande de détrousseurs qui seraient aux ordres d’une… d’une veuve ! En tout cas, et en dépit de toutes les précautions, ceux-là semblent bien informés !

			Lors du conseil qui, en début d’après-midi, avait eu lieu dans le bureau du cardinal, Jean-Baptiste avait tout rapporté, les vols, la colère de Blandin, la quasi certitude que les coupables étaient des faux-monnayeurs, et s’il avait omis d’évoquer la bande de Saint-Malo, il avait insisté lourdement sur celle de Beauce. Beaufort ne se trouvait-il pas à Anet ?

			Curieusement Mazarin n’avait guère paru intéressé par cette affaire. 

			Le cardinal en avait même plaisanté :

			– Oune veuve ? Doux Jésous, à qui se fier !

			Il avait néanmoins ordonné à Fouquet, procureur général en même temps que surintendant, d’un peu secouer sa police. L’autre n’avait guère apprécié.

			Au vrai, tout le temps de son rapport, Jean-Baptiste avait, à la dérobée, scruté le visage de Fouquet, redoutant d’y voir flotter un sourire goguenard. Or il n’en avait rien été, le surintendant affirmant seulement s’être attendu à ce genre de désagréments. Et aussitôt il rembouchait sa rengaine sur la sûreté plus grande de l’emprunt, qu’il se faisait fort de négocier auprès de son réseau de banquiers, à un taux avantageux, réitérant par ailleurs sa proposition d’avancer en attendant, sur ses propres fonds, une somme susceptible de soulager pour un temps les caisses de l’État.

			Mazarin, contre toute attente, avait changé d’avis : 

			– M. Fouquet, j’ai réfléchi aux avantages de votre solution. Elle nous offrirait tout à la fois la célérité et une latitude plus grande dans l’administration des fonds, sans qu’il soit nécessaire d’en référer aux officiers du Trésor. L’état désastreux de nos finances impose précisément diligence et efficacité…  

			À cet instant, la solitude de Jean-Baptiste avait été bien grande. 

			D’autant que Fouquet se rengorgeait, faisait la roue, plus suffisant que jamais au point d’en devenir imprudent. 

			C’est avec une joie perfide que Jean-Baptiste l’a entendu exiger :

			– Il va sans dire, Votre Éminence, que pour mener cette affaire à bien, il me faudra la gérer seul, de son début jusqu’à sa fin ! 

			Façon pour lui de vouloir écarter Servien de la surintendance ! Jean-Baptiste jubilait. Sans doute Fouquet ignorait-il que c’était justement par méfiance pour son trop d’appétit, que le cardinal lui avait adjoint un vieux serviteur de l’État, intègre et consciencieux. Et Mazarin n’allait pas manquer de sèchement refroidir sa prétention !

			Quant à Servien, il était demeuré la bouche bée devant tant d’aplomb, puis s’était rembruni, secoué par la colère, et il allait violemment protester, lorsque Son Éminence, levant la main pour l’en dissuader, avait tranché :

			– M. Servien restera à la surintendance, mais se consacrera aux seules dépenses ordinaires, ce qui vous laissera, M. Fouquet, une entière liberté quant aux recettes !  

			Servien, mortifié, pliait l’échine, sans mot dire.

			M. Colbert avait cessé de sourire.

			Au soir de cette journée, il n’avait plus qu’à ronger son dépit.

			– Oui, un mauvais jour !

			Jean-Baptiste a saisi le tisonnier, et se penche sur son siège pour attiser le feu. La bûche s’effondre et les flammes aussitôt se redressent en ronflant.

			– Allons, n’y pensez plus ! Je nous ai fait préparer un souper fin ! 

			Françoise vient de paraître à la porte du cabinet de toilette. Elle a revêtu une robe de chambre de soie ivoire, elle est en cheveux, ses longues mèches blondes ondoyant jusque sur ses épaules. La lueur du feu ajoute à l’éclat de son teint, et ses yeux clairs, son beau sourire aussi, disent l’amour qu’elle a de lui. Elle va jusqu’au fauteuil, caresse d’un doigt cajoleur la joue de son amant, et puis s’assoit, légère, sur ses genoux, pour l’embrasser.

			Ils ont soupé, en un tendre tête-à-tête, d’huîtres accompagnées d’un vin rhénan, d’une omelette aux épinards et d’un gâteau de miel aux raisins de Corinthe qu’ils ont arrosé avec un nectar d’Italie. 

			Après quoi, un moment ils sont demeurés assis, à se regarder, se sourire, en se caressant la main, sentant en eux s’enfler le désir, jusqu’à n’y plus tenir, se lever, s’enlacer en tremblant, s’embrasser, puis se dévêtir, sans se quitter des yeux, pour ensemble, avidement, rouler sur le lit…

			Les cloches de Saint-Merri sonnent deux heures lorsque, derrière Jean-Baptiste, se referme la porte de l’hôtel de Launay. Sa voiture l’attendait non loin de là, sur une placette où, autour d’un brasero, se réchauffait en discutaillant une poignée de cochers. Lorrain est là parmi les autres, une chopine à la main.

			Colbert lui tape sur l’épaule :

			– Posez ce vin ! Nous rentrons, allons-y ! À la maison !

			 

			***
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